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NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 

Nous  donnerons  aux  Amateurs 
de  la  juflice  & de  la  vérité , avec 
la  derniere  Lettre  de  la  Réfutation 
de  Mr.  Thomas  Evans,  une 
petite  Gravure  analogue  au  fujet 
de  cet  Ouvrage , & qui  n empêchera 
pas  les  contrefaçons  dont  M.  L I N- 
G U E T se  fl  plaint  fl  amèrement . 


LETTRE  PREMIERE. 


Monsieur, 

i . j jj 

Il  pourroit  être  nécefîaire,  en  commen- 
çant, de  défavouer  toute  intention  de  faire 
l’apologie  de  l’oppreflion  & de  la  tyran- 
nie, ou  même  de  juftifier  les  abus  qui  au- 
roient  pu  fe  glifîer  dans  quelque  Dépar- 
tement du  Gouvernement  de  France . 

Les  fentiments  dont  je  fais  profelïion, 
fans  avoir  été,  comme  les  vôtres , annon- 
cés avec  la  trompette  de  l’oftentation,  ne 
paroîtront  pas  moins  réels  aux  yeux  du 
Public,  qui  fait  qu’une  grande  partie  de 
mes  occupations  au  Barreau , depuis  plu- 
fieurs  années,  a eu  pour  objet  de  faire 
rendre  juftice  à des  Etrangers,  quiavoient 
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à fe  plaindre  d’abus  & d’oppreffions  dans 
ma  patrie. 

La  difpofîtion  qui  m’a  voit  engagé  à don- 
ner tous  mes  foins  à ces  infortunés , me 
fit  lire  avec  empreffement  vos  Mémoires  fur 
la  Bajlilie.  Mais  combien  n’ai-je  pas  été 
trompé  dans  mon  attente , lorfque  j’y  ai 
trouvé  un  Homme , qui  affiche  des  talents 
fi  fupérieurs , & qui  fe  croit  en  état  de 
diéter  des  loix  politiques  & littéraires  à 
toute  l’Europe,  coupable  d’une  erreur  auffi 
groffierqque  celle  de  confondre  iesinftitu* 
tions  avec  les  abus  qui  peuvent  en  réful- 
ter  : erreur  que  le  moindre  de  mes  Clients 
François  auroit  regardée  comme  une  ab- 
furdité  ! 

Plufieurs  d’entre  eux  ont  été  traités  dans 
ce  Pays , comme  s’ils  n’avoient  eu  aucun 
titre  aux  droits  communs  de  l’humanité. 
Sans  égard  au  cartel  ftipulé  entre  les  deux 
Nations , concernant  les  Prifonniers  de 
guerre,  on  a employé  leur  temps,  leur 
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travail  & leur  induftrie , fans  la  moindre 
compenfation.  En  fe  plaignant  des  injufti. 
ces  qu’ils  avoient  efluyées , ces  Hommes, 
peu  accoutumés  aux  diftinétions,  n’ont  pas 
laiffé  échapper  la  moindre  réflexion  con- 
tre le  Gouvernement  A’ Angleterre,  ni  mê- 
frie  contre  aucune  claffe  de  Citoyens.  On 
a défigné  les  auteurs  de  l’injuftice , com- 
me  de  malhonnêtes  gens,  fans  la  moin- 
dre idée  du  reproche  à la  Nation;  car 
malheureufement  toutes  les  Nations  font 
déshonorées  par  des  méchants. 

Mais  vous,  Monfieur,  on  ne  peut,  ni 
vous  infulter , ni  commettre  une  injuftice 
à votre  égard,  fans  que  vous  enveloppiez 
dans  le  crime , les  coutumes , les  infti, 
tutions , & même  les  Nations  ; comme  1! 
tout  ce  qui  vous  concerne , étoit  un  objet 
public  de  la  plus  haute  importance. 

Par  cette  erreur,  vous  êtes,  & vous  fe- 
rez, quoique  peut-être  fans  deflein,  la 
caufe  de  la  continuation  des  maux  dont 
A 3 vous 
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Vous  vous  plaignez , & des  abus  que  vous 
confondez , avec  tant  d’injuftice  & d’ai- 
greur , avec  les  inftitutions  & les  établif- 
fements  primitifs. 

Tel  eft  précifément  le  défaut  de  vos  Mé- 
moires > & quand  vous  auriez  employé , 
pour  juftifier  la  Baftille , tout  Part  & toute 
l’éloquence  dont  vous  êtes  capable , vous 
ii’auriez  pas  auffi  bien  réuffi  que  par  cet 
écrit , à difpofer  le  Gouvernement  Fran- 
çois à continuer  cette  inftitution  : car  fi 
votre  narration  eft  exagérée , déclamatoi- 
re , dictée  par  la  vengeance  ; fi  elle  eft 
fouvent  en  oppofition  avec  la  vérité,  & 
en  contradiction  avec  elle-même  ; quelles 
conféquences  peut -on  en  attendre?  En 
fuppofant  que  le  Roi  de  France  puiffe  per- 
dre fon  temps  à lire  vos  productions,  ces 
circonftances  ne  les  lui  feront-elles  point 
paroî tre  fous  un  jour  défavantageux?  Ne 
fera-t-il  pas  d’autant  plus  difpofé  à pro- 
téger & à perpétuer  les  inftitutions  de  la 

Baftille 


Baftille,  que  vous  les  avez  préfentêes  fous 
des  faufîes  couleurs  par  vos  calomnies? 
Chaque  ligne  de  vos  Mémoires  ne  tend- 
elle  pas  à irriter  ces  Miniftres  mêmes, 
dont  on  peut  fuppofer  que  le  Roi  prendra 
l’avis?  & par -là  ne  refferrez-vous  pas, 
loin  de  les  brifer , les  chaînes  de  ces  in- 
fortunés , que  vous  avez  laiffés  après  vous 
dans  la  Baftille?  Enfin,  Monsieur, 
vos  Mémoires  m’ont  défapointé  comme  tous 
les  amis  de  la  liberté  en  Europe , auxquels 
votre  nom  étoit  parvenu , ou  qui  a voient 
pris  l’habitude  d’ajouter  foi  à vos  préten- 
tions bourfouffiées  & repouffantes.  Vous 
avez  eu  Fart  de  mettre  l’attente  fur  le  qui- 
vive;  mais  vous  avez  miférablement  fruf- 
tré  fes  efpérances.  La  Montagne  en  travail , 
n9  enfante  qu9une  fouris , devroit  être  la  de- 
vife  de  vos  armes,  & la  conclufion  de  tous 
vos  Ecrits. 

Vous  avez  mis  les  petites  offenfes  des 
moindres  domeftiques  d’une  prifon  parti- 
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culiere , non-feulement  fur  le  compte  de 
l’inftitution  même , mais  encore  fur  celui 
d’un  Gouvernement , que  tous  les  amis  de 
la  liberté  voyent,  avec  plaifir,  fe  rappro- 
cher graduellement  des  principes  d’une  ad- 
miniftration  douce  & équitable;  & par-là 
vous  empêchez,  autant  qu’il  eft  en  vous, 
cette  heureufe  progreffion  ; & en  aggravant 
& calomniant  des  abus,  vops  avez  fait  tout 
ce  qui  dépendoit  de  vous,  pour  difpofer 
un  Roi  fage  & humain , à fermer  les  yeux 
fur  ces  abus,  & à les  laifîer  fubfifter. 

Vous  débutez,  Monfieur,  en  établif- 
fant  le  plan  de  vos  Mémoires  de  la  ma- 
niéré fuivante.  Vous  annoncez  d’abord  que 
vous  n’êtes  plus  à la  Bafiille,  fans  doute 
pour  confolerle  genre  humain,  que  vous 
fuppofez , j’ofe  le  dire,  au  défefpoir  de 
Votre  détention,  depuis  les  extrémités  de 
la  Chine  jufqu’à  celles  du  Pérou  ; car  que 
deviendrait  le  monde  politique  & littë* 
faire  fans  vos  Jmalej? 
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Vous  ajoutez  enfuite  : „ Il  faut  prou® 
,,  ver  que  je  n’ai  jamais  mérité  d’être  à 
5,  la  Baftille  Il  faut  faire  plus  : il  faut 
démoD trer  que  jamais  perfonne  n’a  mé- 
rité d’y  être  ; les  innocents , parce  qu’ils 
font  innocents  ; les  coupables,  parce  qu’ils 
ne  doivent  être  convaincus,  jugés,  pu- 
nis, que  fuivant  les  loix  (i). 

Que  dirons-nous  d’un  Avocat  au  Par- 
lement de  Paris , qui  a non-feulement  étu- 
dié la  Jurifprudence  de  fon  Pays , mais  qui 
affe&e  encore  aiïez  de  fagefle  pour  la  cor- 
riger & la  réformer  5 lorfque  nous  le  voyons 
établir  des  fentiments,dont  un  Ecolier  rou- 
giroit,  & qui  renverferoient  la  pratique 
établie  fous  les  meilleurs  & les  plus  fages 
Gouvernements  ? Car  il  n’eft  point  de 
Nation  où  l’on  n’arrête  fur  l’information 
& fur  le  foupçon.  En  Angleterre , on  voit 
tous  les  jours  ce  Corps  nombreux  & utile 


(i)  Mémoires  fur  la  Bafiille , page  i & 2. 
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de  Magiflrats  , nommés  Juges  de  Paix , 
emprifonner  des  perfonnes  fufpeétes  de 
crimes,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’accufa- 
tion  formelle  contre  elles.  Des  circonf- 
tances  qui  ne  vont  pas  même  jufqu’à  éta- 
blir la  préemption,  mais  qui  fuffifent  pour 
laiffer  quelque  doute  dans  l’efprit  du  Ma- 
giftrat , donnent  fouvent  lieu  à ces  em- 
prifonnements.  Sans  cela,  on  verroit  fré- 
quemment des  criminels  échapper  à la 
punition;  & le  cours  de  la  Juftice  fe  trou- 
veroit  fort  embarrafle,  finon  totalement 
interrompu. 

Les  Magiflrats  font  auffi  confiner  les 
perfonnes  fufpeftes  dans  le  lieu  qu’ils  ju- 
gent à propos  ; & généralement  dans  ces 
efpeces  de  prifons,  dont  les  Concierges  , 
dépendant  immédiatement  d’eux , en  font 
d’autant  plus  difpofés  à exécuter,  à la 
lettre , les  ordres  qu’ils  leur  donnent , 
d^empêcher  toute  communication  entre  les 
prifonniers  & les  perfonnes  de  leur  con- 
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noiffance  ou  leurs  complices.  En  cas  de 
trahifon , ou  d’aftions  qui  y tendent , le 
Gouvernement  a le  privilège,  inhérent  & 
reconnu , de  faire  enfermer  les  perfonnes 
fufpeftes  dans  la  prifon,  la  fortereife,  ou 
toute  autre  place  de  fureté  dans  le  Royau^ 
me,  qu’il  juge  la  plus  convenable  pour  leur 
détention  ; fans  régler  leur  entretien,  com- 
me on  le  fait  à la  Baftille.  Ainfi  les  aifer- 
tions  hafardées  que  vous  vous  permettez 
à ce  fujet,  auroient  pu  fervir  vos  vues 
dans  quelques-unes  de  vos  harangues,  ar- 
tificieufes  & illufoires,  au  Barreau;  mais 
elles  deviennent  ridicules  & injurieufes, 
dans  un  Homme , qui , comme  vous , fe 
pique  d’une  exaftitude  philofophique , de 
beaucoup  d’égards  pour  les  Hommes , & 
qui  écrit  fous  la  forte  impreffion  des  fouf- 
frances  qu’ils  ont  éprouvées. 

Vous  ajoutez , page  2 : ,,  Parce  que , fi 
„ ce  n’eft  en  enfer,  peut -être,  il  n’y  a 
,5  pas  de  fupplicesqui  approchent  de  ceux 
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» de  la  Baftille  Ici  vous  êtes  parvenu 
au  comble  de  l’abfurdité,  qu’il  y ait  un 
Enfer  ou  non.  Si  vous  croyez  qu’il  y a 
un  Enfer , comme  vous  le  devez  confor- 
mément à la  profeflion  que  vous  faites 
d’être  fournis  à la  Religion  de  votre  Pays, 
votre  comparaifon  eft  ridicule  & impie; 
fi  vous  n’y  croyez  pas , comme  votre  ca- 
ractère d’efprit-fort  nous  donne  droit  de 
le  fuppofer  5 en  comparant  les  tourments* 
de  la  Baftille  à des  ombres , vous  en  écar- 
tez l’horreur  que  vous  voudriez  nous  en 
infpirerj  puifqu’ils  ne  peuvent  être  que 
très -légers  s’ils  leur  reffemblent.  Cette 
efpece  de  duplicité , & ce  Jeu  que  vous 
vous  faites  de  la  vérité,  qui  font,  peut- 
être,  votre  foible,  comme  Homme  de  gé- 
nie & comme  incrédule , détruifent  dans 
mon  efprit  toute  créance  en  votre  narra- 
tion ; & produiront  probablement  le  même 
effet  fur  l’efprit  de  tout  homme  qui  pré- 
féré la  véracité  aux  talents. 
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Vous  ajoutez  encore  : „ Que  s’il  eft  pof- 
,,  fible  de  juftifier  l’inftitution  de  la  Baf- 
„ tille  en  elle-même  , dans  de  certains 
„ cas,  il  ne  l’eft  dans  aucun  d’en  juftifier 
„ le  régime  Il  ne  s’agit  pas  entre  nous 
d’examiner, s’il  eft  poffible  de  juftifier  l’inf- 
titution  de  la  Baftille.  Vous  ne  paroiffea 
pas  difpofé  à toucher  cette  queftion;  & fi 
votre  vanité  ne  la  décide  pas,  je  ne  con- 
nois  rien  qui  réponde  à l’entreprife. 

S’il  eft  poffible  de  juftifier  la  Baftille 
dans  de  certains  cas , & que  le  détail  que 
vous  nous  donnez  de  fon  régime,  foit  exaft, 
ce  qui  eft  plus  que  douteux  ; ce  régime 
devient  nèceffaire^  pour  répondre  au  but 
de  l’établiffement.  Puifqu’il  faut  donc  en- 
fermer des  hommes  en  attendant  les  dé- 
crions de  la  Juftice  il  eft  affez  indifférent 
que  ce  foit  entre  des  murailles  de  trois  ou 
de  trente  pieds  d’épaiffeur  : & les  idées 
de  ventilation  & de  falubrité  étoient  fi 
peu  connues,  lorfque  Ton  a conftruifc  les 
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priions , que  je  pourrois  rendre  raifon  de 
Tinattention  que  l’on  a eue  à cet  égard  * 
fans  avoir  recours  à cette  malignité  & à 
ces  deffeins  deftrufteurs,  que  vous  vous 
plaifez  dans  toutes  les  occafions  à prêter 
au  Gouvernement  François.  Les  plaifan- 
teries  que  vous  vous  permettez  dans  la 
defcription  des  cellules,  de  leur  fituation, 
de  leurs  ameublements , & de  l’air  qui  y 
circule  j me  donnent  lieu  de  croire,  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  moins  propofé,  de 
montrer  vos  progrès  dans  ces  brillantes 
bagatelles  des  expériences  modernes,  que 
de  décrier  le  Gouvernement  de  votre  Pa- 
trie. 

Vous  tâchez  d’intéreffer  le  Public  en 
votre  faveur,  en  imprimant  dans  Pefprit 
de  tout  homme  qui  va  en  France , l’idée 
d’un  danger  chimérique , enfanté  par  vo- 
tre imagination,  L’Europe  entière  ne  peut 
voir  qu’avec  mépris , une  infinuation  de 
cette  nature.  Il  n’y  a point  d’endroit  au 
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monde,  où  les  Etrangers  foient  aufli  bien 
reçus  qu’à  Paris . Qu’il  y ait  eu  des  cri- 
minels , ou  des  hommes  fortement  foup- 
çonnés  de  crimes,  renfermés  à la  Baftille, 
quoique  nés  fous  une  domination  étran- 
gère, rien  n’eft  plus  croyable  ; & c’eft  ce 
qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  tout 
Gouvernement  jaloux  de  fa  fureté  & de 
la  paix  intérieure  de  fes  fujets  : mais  qu’en 
France  l’on  ait  violé  les  droits  de  Phofpi- 
talité  à l’égard  d’Etrangers  non  crimi- 
nels ou  fortement  foupçonnés  de  crimes', 
c’eft  ce  que  l’on  ne  peut  croire,  même 
fur  l’aifertion  de  M.  Linguet . 

Il  paroit  que  vous  ne  vous  êtes  propofé 
que  de  développer  vos  talents  pour  la 
defcription  , dans  le  préambule  de  vos 
Mémoires  : car  vous  y dites , page  3,  que 
les  détails  intérieurs  en  font  très-peu  con- 
nus. Comment  donc  avez- vous  pu  entre- 
prendre férieufement  de  les  décrire?  C’eft, 
fans  doute , un  jeu  de  votre  imagination. 

En 
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En  fuppofant  que  vous  n’ayez  eu  pouf 
objet  que  de  déployer  la  variété  de  vos 
talents , je  puis  rendre  raifon  des  contra- 
dictions fans  nombre  qui  fe  trouvent  dans 
vos  Mémoires.  Car  vous  convenez  bientôt 
que  par  l’inftitution  de  la  Baftille , & non 
dans  ce  que  vous  appeliez  fon  régime, 
les  prifonniers  fufpefts  ou  accufés  de  cri- 
mes d’Etat , font  bien  traités  : puifque 
vous  dites  { quoiqu’il  foit  difficile  de  de- 
viner comment  vous  avez  pu  le  favoir  ); 
qu’avant  Tacceffion  du  Gouverneur  aftuel, 
qui  paroît  être  l’objet  particulier  de  vo- 
tre méchanceté  fatyrique  * les  prifonniers 
étoient  admis  à converfer  familièrement 
entre  eux , & avec  les  Officiers  de  l’Etat- 
Major  & leurs  admis;  & vous  préfentez 
comme  un  furcroît  de  mifere , les  quatre 
onces  de  viande  auxquelles  certains  pri- 
fonniers font  bornés  par  repas.  N’eft-ce 
pas-là  le  panégyrique  d’une  prifon  ? En 
eft-il  une  feule  dans  le  monde  entjei:  où 
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les  prifonniers,  même  pour  dette,  foienfc 
ainfi  traités?  On  regarde  la  prifon  âiiBanc- 
du-Roi , en  Angleterre,  comme  une  des 
meilleures  & des  plus  commodes  : cepen- 
dant on  n’y  aiïigne  aux  prifonniers,  ni 
chambre,  ni  de  quoi  fe  procurer  une  once 
de  viande  par  jour;  & dans  les  prifons 
criminelles,  la  loi  n’affigne  aux  prifon- 
niers qu’une  livre  de  pain  par  jour  & de 
l’eau. 

Que  les  Réglements  de  la  Baftille  puif- 
fent  donner  lieu  à des  abus,par  le  caprice 
des  Gouverneurs,  Officiers  & Porte-clefs; 
cela  eft  aulîi  probable  qu’il  l’eft,  que  des 
Ecrivains  pétulants,  audacieux  & vains, 
peuvent  les  préfenter  fous  de  faufles  cou- 
leurs. Ainfi  en  convenant  avec  vous,  que 
pour  mettre  fin  à des  cruautés , ( s’il  en 
exiftoit , ) il  fuffiroit  de  les  mettre  Am- 
plement fous  les  yeux  d’un  auffi  bon  Roi 
que  Louis  XVI , je  dois  obferver,  à la  honte 
de  vos  talents  & de  votre  caraftere , que 
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calomnier  des  inftitutions  qui  peuvent 
être  féveres , & dont  on  peut  quelquefois 
abufer , c’eft  perpétuer  les  maux  qui  les 
accompagnent. 

Je  n’ai  rien  à faire  avec  l’obligation  du 
ferment  que  l’on  a exigé  de  vous  , à vo- 
tre fortie  de  la  Baftille.  J’en  regarde  l’in- 
jonftion,  comme  une  de  ces  abfurdités  in- 
hérentes aux  inftitutions  anciennes  > & le 
peu  de  cas  que  vous  en  avez  fait , com- 
me une  des  libertés  des  mœurs  modernes. 

„ Après  ce  qui  s’étoit  paffé,  en  1777 
„ entre  Monfieur  le  Comte  de  Vtrgennes 
„ & moi , ce  Miniftre  étoit , dites-vous , 
de  tous  les  Politiques  de  l’Europe,  ce- 
„ lui  avec  lequel  je  devois  avoir  le  moins 
„ de  relation  & comme  vous  avez  jugé 
à propos,  dans  la  fixieme  note  de  vos  Mé- 
moires, page  114,  de  renvoyer  vos  Lec- 
teurs à la  Lettre  que  vous  écrivîtes  alors 
à ce  Miniftre,  j’efpere  qu’on  voudra  bien 
excufer  la  digreffion  dans  laquelle  je  vais 

entrer, 
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entrer,  en  citant  quelques  paffages  de 
cette  Lettre  ; pour  montrer  l’inégalité  de 
votre  conduite,  & la  malignité  avec  la- 
quelle vous  avez  attaqué  les  différents  or- 
dres des  perfonnes/  qui  avoient  part  au 
Gouvernement  de  votre  Pays. 

La  Lettre  à laquelle  je  fais  allulion , 
paraît  avoir  été  écrite,  en  Angleterre,  l’an 
I777*  Comme  vous  affectez  quelquefois 
d’attribuer  l’étendard  de  la  liberté  à la 
conftitution  Angloife , je  vais  vous  don- 
ner une  idée  de  la  nature  du  Libelle , telle 
qu’elle  eft  fixée  par  la  loi  de  ce  Pays, 
que  vous  femblez  entièrement  ignorer; 
puifque  dans  cette  Lettre  vous  déclarez, 
avec  votre  apparence  ordinaire  de  can- 
deur , votre  averfion  pour  les  Libelles, 
j,  Ce  n’eft  pas , dites-vous , que  je  vou- 
„ luffe  fouiller  ma  plume  par  des  Libel- 
„ les  : cette  reffource  honteufe  n’eft  pas 
„ faite  pour  un  cœur  que  l’honneur  feul 
„ maîtrife , & que  la  vérité  feule  enflam- 
B 
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„ me.  Je  n’en  ai  même  pas  befoin 
Page  45. 

Le  Libelle  eft  une  diffamation  malicieufe 
de  toute  perfonne , ( fpécialement  d’une 
perfonne  de  rang  ou  d’un  Magiftrat),  ren- 
due publique  par  l’impreffion , l’écriture , 
les  fignes , les  tableaux  3 dans  le  deffein 
de  la  provoquer  à la  colere , ou  de  l’ex- 
pofer  à la  haine , au  mépris  & au  ridi- 
cule publics.  Le  but  direét  des  Libelles , 
eft  de  troubler  la  paix  publique  * en  ex- 
citant ceux  qui  en  font  les  objets , à fe 
venger , peut-être  même  par  l’effufion  du 
fang  humain.  La  communication  d’un  Li- 
belle à une  feule  perfonne , en  eft  une  pu- 
blication aux  yeux  de  la  loi  : & par  con- 
féquent  une  Lettre  injurieufe , écrite  à un 
particulier , n’eft  pas  moins  un  Libelle , 
que  fi  elle  avoit  été  imprimée  publique- 
ment; parce  qu’elle  tend  également  à trou- 
bler la  paix.  11  eft  donc  indifférent  pour 
l’effence  d’un  Libelle , que  le  contenu  en 

foit 


( *9) 

foit  vrai  ou  faux  ; puifque  c’eft  la  provo- 
cation > & non  la  fauffeté , que  Ton  doit 
punir  criminellement.  Quoique  la  fauffeté 
du  Libelle  puiffe  fans  doute  aggraver  l’of- 
fenfe , & attirer  une  plus  grande  punition 
fur  le  coupable  ; fon  but , qui  eft  d’exci- 
ter des  animofîtés  & de  troubler  la  paix 
publique , eft  la  feule  confidération  de  la 
loi. 

Telle  étant  inconteftablement , en  An - 
gleterre  , la  loi  concernant  les  Libelles  ; 
je  rapporterai  quelques-uns  des  paffages 
de  votre  Lettre  à Monfieur  le  Comte  de 
Vergennes  » & je  laifferai  au  bon  Cens  de 
mes  Lefteurs  à décider  fi  vous  n’êtes  pas 
convaincu  par  vos  propres  paroles,  du 
crime  dont  vous  voudriez  éviter  l’impu- 
tation. 

En  parlant  de  Monfieur  de  Vergennes , 
page  25,  vous  vous  exprimez  de  la  ma- 
niéré fuivante  : 

„ Mes  droits  fur  le  Journal , étoient  l’u- 
B 2 „ nique 
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y,  nique  reffource  qui  me  reftât,  le  feul 
5,  débris  échappé  â l’ingratitude  du  Duc 
,,  d* Aiguillon,  à la  fureur  des  Avocats , 
3,  à la  fôibleffe  du  Parlement  ; & c’eft  là 
dans  de  pareilles  conjonftures  ce  que 
3,  vous  m’enlevez  : vous  me  l’enlevez  fans 
3,  délit,  fans  examen,  fans  formalité.; 
„ vous  me  l’enlevez  de  vôtre  autorité  pri- 
3,  vée , fous  votre  nom , à vous  feul 
3,  Et  quand  je  réclame  l’appui  des  Tri- 
,3  bunaux , que  je  me  flatte  de  les  trou- 
,,  ver  moins  prévaricateurs , parce  qu’ils 
a,  ne  feront  plus  maîtrifés  par  la  rage  des 
„ Avocats*,  ils  me  déclarent  qu’ils  font 
„ enchaînés.  Le  Miniftere , qui  n’a  pas  ofé 
3,  leur  enjoindre  de  m’affurer  mon  état, 
3,  a pris  fur  lui  de  leur  défendre  de  me 
„ conferver  mes  propriétés”. 

„ Ainfi  de  fang-froid,  fans-intérêt,  fans 
3,  raifons,  & qui  plus  eft,  fans  pouvoirs; 
,,  vous  avez  été  plus  loin  que  le  délire 
„ des  gens  du  Tableau,  ou  la  pufillanimité 

,,  de 
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",  de  la  Cour  des  Pairs.  Les  Arrêts  de 
99  celle-ci  m’avoient  puni  de  mon  dévoue- 
„ ment  pour  l’innocence,  menacée  par 
„ des  ofuges  prévaricateurs  & des  ^furif- 
„ confultes  corrompus  s mais  enfin  ils  ne 
„ m’avoient  pas  réduit  à l'obligation  de 
„ chercher  un  afyle  éloigné  ; ils  me  laif- 
foient  les  droits  de  Citoyen  ; il  m’étoit 
„ encore  permis  de  faire  valoir  ceux  de 
„ la  raifon  & de  l’équité,  dans  toutes  les 
„ occafions  où  je  n’aurois  pas  un  Bâton- 
„ nier  pour  adverfaire , & les  Tuteurs  des 
„ Rois  pour  juges» 

Page  26. 

„ D’un  trait  de  plume,  vous  m’avez  ar- 
raché  ce  que  deux  Puiffances  avoient 
„ refpe&é  : elles  n’avoient  déchiré  que  ma 
„ robe  ; c’eft  mon  exiftence  civile  que  vous 
„ avez  foulée  aux  pieds.  Vous  m’avez  fait 
„ un  devoir  de  fuir  ma  Patrie 
Page  29. 

„ Qu’avez-vous  à objetter,  Monsieur, 
B 3 contre 
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,>  contre  ce  terrible  tableau  ? Tout  mal- 
„ heureufement , tout  n’en  eft-il  pas  vrai? 
„ Vous  qui  ambitionnez , à ce  qu’on  dit, 
„ la  réputation  de  Miniftre  intégré  &juf- 
„ te,  pouvez- vous  foutenir  l’idée  d’être 
« le  prête-nom  d’une  iniquité  qui  en  cou- 
,,  ronne  tant  d’autres  ? Avez- vous  fongé 
» aux  fuites  que  peut  avoir  & qu’aura 
>>  cet  abus  d’autorité  dont  vous  venez 
3,  de  donner  le  premier  exemple  ” ? 
s.  On  avoit  bien  vu  jufqu’ici  des  Bulles 
ou  des  Libelles  clandeftins  occafionner 
„ des  Lettres-de-Cachet  ; & des  Miniftres 
5*j  s’occuper  gravement  de  ces  délits,  que 
„ le  mépris  auroit  réprimés  bien  plus 
„ fûrement  que  l’autorité;  mais  le  pré- 
„ texte  de  la  Religion,  le  danger  des 
„ coups  portés  dans  les  ténèbres,  pou- 
55  voient  alors  juftifier,  ou  du  moins  ex- 
„ cufer  leur  rigueur.  D’ailleurs  , ils  fe 
„ croyoient  obligés  d’employer  le  nom 
55  facrè  du  Roi  pour  la  couvrir  : leurs 

fu  bal  ternes 


}9 


è 


( ^3  ) 

fubalternes  pourvoient  être  un  peu  con- 
„ tenus  par  cette  formalité  importante  : 
„ elle  reffembloit  au  ferment  judiciaire  : 
„ tel  qui  n’eft  pas  effrayé  de  l’idée  d’un 
„ menfonge,  recule  & refte  muet  quand 
„ il  s’agit  d’un  parjure 
Page  30. 

„ Ce  foible  préfervatif  même  va  nous 
manquer,  depuis  qu’il  eft  prouvé  par  mon 
„ exemple , qu’une  fimple  Lettre  d’un  Mi- 
„ niftre , en  fon  nom,  fuffit  pour  dépouiller 
„ un  François  de  fon  état  J pour  impofer 
„ filence  aux  Tribunaux;  pour  traveftir 
„ en  crime  des  réflexions  véridiques,  au- 
„ torifées  par  les  loix , par  les  moeurs , 
„ par  toutes  les  formes  que  le  Gouver- 
„ nement  a prefcrites  pour  légitimer  les 
„ productions  de  l’efprit.  C’eft  une  nou- 
,,  velle  fource  de  vexations  arbitraires  que 
„ vous  avez  ouverte) dans  un  Pays,  déjà 
„ malheureufement  trop  célébré  par  fa 
„ fécondité  en  ce  genre 

B4 
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Page  31. 

» Voilà , Monfieur  le  Comte , l’avenir 
j>  dont  la  France  vous  fera  redevable  : voilà 
),  le  trille  abus  dont  je  fuis  la  première 
y,  viftime  ; & l’exemple  fcandaleux  que 
y,  vous  avez  donné”. 

« Vous  avez  réfidé  long-temps  à Conjlan- 
y,  iinople.  Convenez  qu’il  n’y  a pas  de  Mi- 
„ niftre  qui  eût  hafardé  dans  cette  ville,  11 
y,  décriée  parmi  nous , ce  que  vous  vous 
yy  êtes  permis  à V ’.rfailles  contre  moi.  On 
» n y a jamais  vu  de  Cctimacan  anéantir 
,>  de  fon  autorité  privée,  une  conceffion 
» du  Padishah  ; diifoudre,  fans  forme  de 
» procès,  des  conventions  entre  particu- 
,,  liers;  & défendre  au  Cadi  même  d’exa- 
” miner,  fi  l’une  des  deux  parties  peut  ré- 
péter  des  dommages  & intérêts.  Chacun 
91  de  ces  attentats  feroit  un  crime  de  lefe- 
Majefté  aux  Dardanelles  : changent-ils 
« de  nature  fur  les  bords  de  la  Seine  ” ? 
En  parlant  de  Monfieur  le  Comte  de 

Maurepas , 
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Maurepas  , de  Monfieur  de  Miromefnil , 
Vice-Chancelier  & Garde-des-Sceaux,  & 
de  Monfieur  de  Vergennes,  vous  dites, 
page  46  : 

„ Eft-il  étonnant  que,  fous  un  pareil 
„ triumvirat , les  loix  foient  fans  force , 
„ les  Tribunaux  fans  pudeur,  l’innocence 
„ fans  reffources,  & les  bonnes  intentions 
„ du  Roi  fans  effet  ” ? 

„ Et  ne  vous  plaignez  pas  de  la  vérité 
sj  de  ces  tableaux  : fongez  que  vous  n’a- 
,,  vez , ni  ménagé  mon  honneur , ni  ref- 
„ pefté  mes  propriétés;  que  vous  avez 
„ dédaigné  mes  prières , & défendu  aux 
„ Tribunaux  de  les  accueillir;  que  depuis 
„ trois  ans , je  demande  en  vain  juftice  à 
„ vos  Collègues;  que  depuis  fix  mois,  je 
„ l’attends  inutilement  de  vous 

En  parlant  de  Monfieur  le  Comte  de 
Vergennes  dans  la  note  11  de  votre  Lettre, 
page  62 , vous  dites  : 

„ Sur  l’article  de  Monfieur  de  Vergennes , 

» je 


„ je  ne  crains  pas  plus  d’être  démenti  par 
« les  connoiffeurs , que  fur  celui  de  fes 
« deux  confrères.  Mais  je  dois  également 
„ juftifier  la  franchife  avec  laquelle  j’en 
« parle,  par  de  mauvais  traitements  bien 
„ prouvés  , qui  affurent  mon  droit  au 
„ privilège  de  le  démafquer.  Or,  je  crois 
99  ce  droit  bien  établ^par  tout  le  corps 
99  de  ma  Lettre;  & il  reçoit  une  nouvelle 
» f°rce>  d’une  confidération  que  je  n’ai  fait 
» <lue  montrer  : c’eft  celle  de  la  Jurifdic- 
,,  tion  que  s’eft  arrogée  Monfieur  de  Ver~ 
33  genines , au  mépris  de  nos  loix  & de 
33  nos  ufages , pour  me  priver  de  ma  pro- 
priété 
Page  63. 

Tel  a donc  été  mon  fort.  Tout  s’eft 
33  dénaturé  pour  me  nuire.  Les  loix  qui 
m’auroient  protégé,  on  les  a détruites; 
» les  ufages  qui  auroient  rallenti  les  vio- 
„ lences  dont  j’étois  l’objet,  on  les  a mé- 
„ prifés;  les  Tribunaux  qui  auroient  du 

„ m’offrir 
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„ m’offrir  un  afyle,  on  les  a enchaînés 
„ ou  féduits.  Jurifconfultes , Magiftrats, 
,,  Miniftres , tous  ont  oublié  leurs  devoirs , 
,,  profit  tué  leur  honneur  9 étouffé  le  cri  de 
„ leur  confidence i & tout  cela  pour  perdre 
„ un  homme,  un  feul  homme,  un  homme 
„ innocent,  un  homme  à qui  l'on  ne  peut 
„ reprocher  que  des  fervices  trop  ardem- 
*,  ment  rendus , & une  fenfibilitê  trop  vive , 
„ dit-on , contre  des  calomnies 

Malgré  ce  Libelle , rempli  des  imputa- 
tions les  plus  groflieres  contre  Monfieur 
le  Comte  de  Vergennes  que  vous  accu- 
fez,  en  fa  qualité  d’homme  public , d’une 
adminiftration  injufte , de  mépris  pour  les 
loix , & des  délits  les  plus  graves  ; & 
comme  particulier , d’avoir  exercé  contre 
vous  toutes  fortes  de  turpitudes , de  baf- 
feffes  & d’op preflions , telles  qu’on  n’au- 
roit  ofé  les  liafarder  même  en  Turquie ; 
néanmoins  , à l’approche  d’une  rupture 
entre  la  France  & l’Angleterre , au  mois 

de 
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de  Mars  1778,  vous  négociez  auprès  de 
lui,  & follicitez  fa  prote&ion,  fous  le  pré- 
texte patriotique  de  votre  répugnance  à 
relier  dans  un  Pays7qui  alloit  devenir  l’en- 
nemi du  vôtre. 

Ici  vous  femblez  avoir  les  propriétés 
du  Caméléon  : car  vous  trouvant  dans  la 
néceffité  de  folliciter  une  faveur  de  Mon- 
iteur le  Comte  de  Fergennes , vous  faites 
réfléchir  les  couleurs  les  plus  brillantes 
fur  fon  caraétere  : „ Comptant,  dites- 
vous  (1)  , fur  la  réputation  de  délica- 
„ telfe  perfonnelle , & de  probité  privée 
„ qu5il  s’eft  faite  ” , vous  ofez  lui  écrire 
au  Mars  1778,  une  Lettre  dans  laquelle 
vous  vous  exprimez  ainli  (2)  : „ Mon 
„ cœur  fe  contenteroit,  fi,  en  me  tranf- 
„ plantant , je  pou  vois  compter  fur  du 

„ repos  ; 


(1)  Mémoires  fur  la  Bafille  , page  7. 
(i)  Ibid. 
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„ repos  ; & j’y  compterais  fi  j’avois  vo- 
„ tre  parole  pour  gage.  Si  je  me  défie 
„ du  Miniftere,  vous  voyez  combien  j’ai 
„ de  confiance  dans  le  Miniftre 

Si  j’étois  difpofé  à fuivre  votre  exem- 
ple , quelles  épithetes  ne  pourrais-je  pas 
vous  donner?  Car  fi  votre  Lettre  à Mon- 
iteur le  Comte  de  Fergennes,  en  17775  eft 
vraie  ; vous  lui  avez  prodigué  dans  celle 
que  vous  lui  écrivîtes  en  Mars  1778»  la 
plus  vile  & la  plus  gralfiere  adulation.  Si 
votre  Lettre  de  1777  eft  fauffe;  vous  êtes 
convaincu  d’avoir  employé  les  plus  noires 
calomnies  contre  fa  perfonne. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  douceur  & 
la  modération  de  ce  Miniftre  envers  vous, 
malgré  votre  conduite  fcandaleufe  à fon 
égard.  Vous  regardant  fans  doute  comme 
un  être  trop  au-deffous  de  lui,  pour  que 
vous  puffiez  l’offenfer  ; il  ne  vous  fit  aucun 
reproche,  & ne  vous  rappella  même  pas 
votre  infolence.  Il  vous  accorda  une  fu- 
reté 
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reté  entière  pour  votre  perfonne,  dans  le 
nouveau  domicile  que  vous  vous  propo- 
sez de  prendre  : il  vous  laifla  le  maître 
de  continuer  vos  travaux  littéraires;  per- 
fuadé  que  le  Roi , la  Religion , ni  l’Etat 
n’y  feroient  attaqués.  Vous  vous  fixâtes 
en  conféquences  à Bruxelles  : vous  fîtes 
plufieurs  voyages  à Paris  en  1778  & 1779* 
fans  être  molefté  : vous  y vîtes  les  Minif- 
très  : vous  continuâtes  à publier  vos  An- 
nales; & enfin,  le  27  Septembre  1780, 
vous  avez  été  arrêté  en  plein  jour , & 
conduit  à la  Baftille.  Mais  il  y a de  l’obfi* 
curité  & du  myftere,  dans  tout  ce  que 
vous  dites  touchant  les  raifons  de  votre 
emprifonnement;  & il  eft  impoffible  d’en 
affigner  la  vraie  caufe  , à moins  que 
Monfieur  le  Comte  de  Vergennes  & le  Mi- 
niftere  de  France  ne  condefcendent,  à en- 
trer en  lice  avec  vous  dans  la  fabrication 
de  brochures. 

Vous  vous  applaudiffez , & vous  vous 

louez 
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louez  vous-même , félon  votre  ufage , à 
cette  occafion;  mais  foyez  bien  perfuadé 
que  les  perfonnes  fenfées  en  Angleterre , 
n’ajoutent  pas  foi  à ceux  qui  fe  préva- 
lent de  la  protection  de  ce  Paysy  pour  dé- 
cider le  leur,  & diffamer  les  perfonnes 
les  plus  diftinguées  par  leur  caraftere. 
Pour  moi,  je  crois,  que  cette  protection 
ne  devroit  pas  s’étendre  à des  Etrangers 
comme  vous,  fans  conditions. 

On  voit  tous  les  jours  à Londres , dés  gens, 
à qui  leurs  crimes  en  France  auroient  at- 
tiré des  punitions  plus  féveres  que  celle 
de  la  Baftille ; publier  dts  Libelles  contre 
Leurs  Majeftês  très-Chre  tiennes  ; par  la 
feule  raifon  que  des  fcélérats  ne  refpecient 
rien  de  ce  qui  eft  ben  & vertueux. 

Plufieurs  perfonnes , des  plus  diftinguées 
par  leurs  lumières  au  Barreau  & ailleurs, 
ont  cru  jufqu’ici,  que  cette  conduite 
odieufe  n’étoit  pas  exprimée  dans  l’ef- 
pritde  la  loi  d’Angleterre;  à raifon  de  la 

fituation 
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fituation  des  perfonnes  attaquées  par  les 
Libelles  ; & qu’elle  ne  pouvoit  par  con- 
féquent  pas  être  l’objet  de  fa  jurifpru- 
dence.  Mais  d’autres  non  moins  diftin- 
guées  ( nommément  Monfieur  Adair , que 
l’on  regarde  avec  juftice  comme  un  des 
plus  beaux  ornements  du  Barreau,)  font 
d’une  opinion  contraire.  Il  me  femble  que 
l’on  ne  devroit  pas  laiffer  dans  le  doute, 
une  matière  aufli  importante  par  fes  con- 
féquences  ; tandis  qu’il  eft  fi  facile  de  con- 
noître  le  fentiment  de  plufieurs  Cours  de 
Juftice,  que  l’on  fuppofe  avoir  une  juridic- 
tion compétente  dans  le  cas  propofé.  En- 
fin, çj’ai  été  fou  vent  étonné  en  lifant  les 
différents  Libelles,  que  l’on  imprime,  de 
temps  en  temps , contre  la  perfonne  & le 
caraftere  de  plufieurs  Princes  en  Europe; 
qu’aucun  des  Ambaffadeurs , dont  les  Sou- 
verains ont  été  ainfi  attaqués , ne  fe  foit 
préfenté  pour  en  demander  juftice.  Car 
c’eft  un  paradoxe  infoluble  pour  moi* 

que 
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que  la  perfonne  <?un  Ambafladeur  £bit 
regardée  comme  facrée  par  la  loi  des  Na- 
tions, & protégée  d’une  maniéré  particu- 
lière par  la  loi  Angleterre  ; & que  d’in- 
dignes écrivailieurs  puiffent  attaquer  im- 
punément , à leur  gré , le  Prince  que  cet 
Ambafladeur  repréfente. 

Par  la  nature  de  la  Conftitution  An-> 
gloife,  il  n’eft  pas  au  pouvoir  du  Roi 
ou  de  fes  Miniftres , de  réprimer  cet  abo- 
minable abus  que  l’on  fait  de  la  liberté 
de  la  preffe;  abus  fi  injurieux  à notre 
urbanité,  politeffe  & bon  fens  national. 
C’eft,  par  conféquent,  auprès  des  feuls  Tri- 
bunaux que  l’on  doit  en  chercher  le  re- 
mede.  Ainfi  toutes  les  fois  qu’un  Prince 
ou  Souverain  fera  compromis  & décrié 
par  des  Libelles  malicieux  & diffamatoi- 
res; fon  Ambafladeur  devra  s’adreffer  im- 
médiatement à la  Cour  dxxBanc-du-Roi , ou 
à la  partie  ariftocratique  de  notre  Conf- 
titution;  afin  d’en  obtenir  juftice  & redref- 
C fement* 
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fement.  Cette  conduite  lui  fera  honneur* 
parce  qu’elle  lui  eft  prefcrite  par  fon  de- 
voir , fi  même  il  ne  la  regarde  pas  comme 
une  circonftance  flatteufe  pour  fon  amour- 
propre  ; & je  ne  douce  pas  , telle  que 
foit  ma  déférence  pour  l’opinion  de  plu- 
fieurs  gens  d’efprit,  qui  ne  font  pas  d'ac- 
cord avec  moi  fur  ce  fujet;  que  ces  deux 
Tribunaux , l’un  comme  Cour  de  Juftice, 
l’autre,  comme  Cour  de  Juftice  & d’hon- 
neur, ne  fe  croyent  autorifés  à accueil- 
lir fa  demande. 

Vous  prétendez  être  une  exceptionyà 
la  defcription  générale  de  ces  aventuriers, 
qui , pour  éviter  le  bras  vengeur  de  la 
Juftice  fur  le  continent,  viennent  cher- 
cher un  afyle  en  Angleterre.  Je  ne  vous 
contredirai  pas  direftement , parce  que 
je  n’ai  pas  encore  d’informations  fuffi- 
fantes  à cet  égard  ; mais  fi  vous  n’avez 
pas  fui  votre  Patrie  pour  crime;  vous  l’a- 
vez certainement  fuie  par  cette  difpofition 

vaine. 
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vaine , inquiété  & turbulente , qui , dans 
un  Pays  gouverné  comme  la  France , doit 
vous  avoir  rendu  criminel  pour  toujours. 

Après  tous  les  défis  que  vous  faites  à 
Monfieur  le  Comte  de  Vergennes , qui,  fé- 
lon toute  apparence,  n’en  entendra  jamais 
parler , ou  qui  les  méprifera  ; vous  infl- 
uez que  vous  avez  été  foupçonné  d’avoir 
fait  des  Mémoires \ pour  établir  des  préten- 
tions embarralfantes  fur  la  France . Sou- 
tiendrez-vous que , lorfqu’il  vous  fut  per- 
mis de  retourner  dans  votre  Patrie;  vous 
ne  vous  vantâtes  pas,  que  la  bonté  de  Mon- 
fieur  de  V wgennes  étoit  plus  que  compen- 
se, par  votre  générofité  à ne  pas  brouil- 
ler la  France  & Y Empire;  & les  préten- 
dus avantages  que  vous  avez  retirés  de 
votre  féjour  à Bruxelles , ne  donnoient-ils 
pas  quelque  teinte  de  vérité  à vos  pro- 
pos? Quoi  qu’il  en  foit,  vous  donnâtes,  à 
votre  retour  à Paris , des  marques  de  vo- 
tre orgueilleufe  ingratitude,  & de  votre 
C 2 inclination 
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inclination  à cabaler.  Je  ne  fauroïs  pren- 
dre fur  moi  de  dirq  quelles  preuves'le  Mi- 
niftere  de  France  avoit  de  votre  crime; 
mais  aucun  de  ceux  qui  vous  connoiffent, 
ne  pouvoit  douter  de  votre  difpofition  à 
le  commettre. 

Votre  Lettre  à Monfieur  le  Maréchal 
de  Duras , fi  nous  en  jugeons  par  les  in- 
finuations  que  vous  en  donnez  dans  vos 
Mémoires  ; vous  auroit  procuré  la  Baftille, 
& même  une  punition  plus  févere  que  celle 
qui  vous  y a été  infligée,  dans  tout  autre 
Pays  de  l’Europe.  Car  je  vous  répété,  ce 
que  vous  femblez  ignorer’,  quoique  vous 
écriviez  des  Annales  inftru&ives;  qu’il  n’eft 
pas  de  Royaume  dans  le  monde , où  un 
Libelle  contre  les  perfonneç  qui , par  hé- 
ritage ou  éleftion , ont  une  part  au  Gou- 
vernement de  la  Nation , ne  fût  puni  avec 
plus  de  févérité/  que  vous  ne  l’avez  été  à 
la  Baftille  ',  même  en  fuppofant  la  vérité 
de  vos  déclamations. 


Quoique 
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Quoique  vous  affeétiez  de  couvrir  du 
voile  du  myftere , & d’une  apparence  hy- 
pocrite de  générofité , votre  affaire  avec 
Monfieur  le  Maréchal  de  Duras  $ vous 
avouez  que  vos  réflexions  infultantes/  fur 
la  décifion  d’une  caufe  particulière,  tom- 
boient  fur  les  Juges. 

Par  cette  circonftance , il  devient  nécef- 
faire  de  renvoyer  à votre  Lettre  de  17773 
à Monfieur  le  Comte  de  Vergennes , pour 
montrer  ( fi  ce  que  j’ai  déjà  dit  n’eft  pas 
fuffifant,  ),  avec  quelle  indignité  vous  trai- 
tez ces  corps  refpeftables,? à qui  le  Roi 
de  France  a confié  l’adminiflration  de  la 
Juftice. 

t Dans  i’avertiffement  de  cette  Lettre, 
page  15,  on  lit  ce  qui  fuit  : 

„ Les  Tribunaux  ont  promis , ou  font 
„ convenus,  de  n’écouter  aucune  de  mes 
„ demandes , en  quelque  genre  que  ce  foit. 
„ Ils  condamnent  toutes  les  parties^ux- 
„ quelles  on  peut  fuppofer  que  je  prends 

C3 
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„ ou  que  j’ai  pris  quelque  intérêt.  Depuis 
» fix  mois,  il  s’eft  encore  palTé,  dans  ce 
» genre,  des  fcenes  fcandaleufes,  dont  la 
„ Juftice  ne  rougit  plus 
En  parlant  de  Monfieur  de  Miromefnil, 
Vice -Chancelier  & Garde -des -Sceaux, 
dans  la  iç>e.  Note  de  votre  Lettre , page 

-59  > vous  vous  exprimez  de  la  maniéré 
fuivante  : 

»,  Monfieur  de  Miromefnil  a abufé  de  fa 
,,  place,  pour  étouffer  mes  repréfenta- 
„ tions  j pour  m’enlever  les  moyens  d’ar- 
» mer  la  Juftice;  pour  faciliter  à mes  en- 
»,  nemis  ceux  de  me  dépouiller  de  mon 
„ état,  de  ma  fortune , de  mon  honneur, 
,,  autant  qu’ils  l’ont  pu. 

,,  Cet  abus  ferait  à peine  croyable, 
« même  de  la  part  d’un  Militaire , vieilli 
»,  dans  le  defpotifmede  fa  profeflïon,  ac- 
» coutumé  à croire  qu’il  n’y  a pas  d’au- 
„ très  principes  dans  le  monde,  que  le 
»»  commandement  & l’obéiffance.  Mais 

,,  qu’eft-il 
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„ qu’eft-il  de  la  part  d’un  Homme  de 
„ Robe , chargé  fpécialement  du  dépôt  des 
„ loix  ; confdtué  leur  gardien  ; nommé 
„ par  le  Prince  pour  répondre  aux  peu- 
„ pies  de  leur  obfervation  ; & choifi  pour 
s,  être  le  guide  comme  le  modèle  des 
„ Tribunaux?  ” 

Après  cela  , quelque  célébrité  que  vous 
affichiez,  jufqu’à  vous  mettre  au-deffus 
des  Gerbier  & des  Target , & à vous  croire 
en  état  de  faire  les  Mémoires  les  plus  J âges 
£ÿ  les  plus  convaincants  (i)>  pouvez -vous 
fuppofer  que  l’on  pût  tolérer  votre  audace 
dans  aucun  pays  du  monde  ? Effayez-le , 
dans  le  moindre  degré,  fur  les  Commif- 

faires 


(i)  Voyez  l’AvertifTement  qui  précédé  la  Lettre 
à Moniteur  le  Comte  de  Vergennes , où  Moniteur 
Linguet , après  avoir  dit  qu’il  avoit  été  nommé  Avo- 
cat pour  le  Chevalier  de  Bellegarde  9 ajoute  : » J’ai 
» fait  pour  lui  le  Mémoire  le  plus  fage  peut-être 
» & le  plu§  convaincant  qui  ait  été  donné 
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foires  a&uels,  chargés  des  Sceaux,  ou 
môme  fur  les  Juges  d’ Angleterre  ; & vous 
verrez  comment  ils  vous  traiteront.  Ils 
ne  procéderont  pas  contre  vous  fuivant 
les  formalités  ordinaires;  ils  ne  vous  don- 
neront pas  les  moyens , qui  paroiffent  fi 
fort  de  votre  goût,  d’être  convaincu , jugé 
& puni  félon  la  loi.  Leur  volonté  feule 
fera  la  loi  par  laquelle  vous  ferez  con- 
damné. Ils  vous  contraindront  à compa- 
roître  en  perfonne  devant  eux;  & vous 
feront  renfermer,  en  punition  du  mépris 
que  vous  leur  avez  témoigné , dans  une 
prifon  où  la  table  de  la  Baftille  feroit  un 
luxe  ; & où  vous  aurez  à regretter  la  pro- 
menade de  ce  château,  fans  avoir  la  perf- 
peftive  d’y  voir  des  Dames  aller  au  bain 
en  déshabillé.  Il  y a plus  : vous  demeu- 
rerez dans  cette  prifon  fans  aucune  pof- 
fibilité  d’en  fortir;  jufqu’à  ce  que  le  temps 
ait  fuffifamment  dompté  votre  impétuofité 
fatyrique , & que  par  la  patience,  l’hu- 
milité 


milité  & le  repentir,  vous  vous  foyez 
rendu  digne  aux  yeux  de  ceux  que  vous 
avez  offenfés , d’être  élargi  & rendu  à la 
fociété. 

Une  affemblée  des  moindres  Commif- 
faires  de  Police  en  Angleterre , vous  fe- 
roit  punir , fi  vous  la  traitiez  avec  la  mê- 
me indécence/.que  vous  avez  traité  le  Par- 
lement de  Paris . Vous  appeliez  le  Corps 
des  Avocats  , une  bande  d’affaffins  en 
robe  ; pour  avoir  exercé  leur  droit  en 
rayant  du  Tableau  , conformément  à l’u- 
fage  & à la  pratique  des  Corps^  qui  fe 
gouvernent  par  des  réglés  établies  d’un 
confentement  commun,  un  membre  qui 
ne  vouloit  en  reconnoître  aucune  (i).  En- 
fin, 


(i)  En  Angleterre  , le  Corps  des  Avocats  eft  com- 
pote des  perfonnes  les  plus  refpe&ables  par  leur 
naiflance , leur  fortune  , leur  éducation  & leurs  ta- 
lents». Il  eft  divifé  en  quatre  fociétés , dont  chacune 
prend  fon  nom  du  lieu  de  fa  réfidence , favoir  : ln- 
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fin , il  n’eft  point  d’ordre , de  rang , de 
dignité,  de  coutume,  d’inftitution , ni  de 

caraftere 


ner  Temple  , Middle  Temple  , Lincolns-lnn  , & Gray  s- 
Inn , que  l’on  appelle  Hofpices  de  la  Cour  ( Hof- 
pitia  Curia,)  par  la  raifon  que  les  Etudiants  y vi- 
vent durant  le  temps  néceflaire  pour  prendre  les 
grades  qui  les  rendent  capables  d’être  admis , ou  9 
félon  leur  langage,  appelles  au  Barreau.  Ces  focié- 
tes , qui  ne  font  pas  des  corporations , font  gouver- 
nées par  des  Réglements  faits  d’un  commun  confen- 
tement , qu’ils  appellent  Réglés  ou  Ordonnances , 8c 
qui  ont  force  de  loi.  Ils  choififfent  d’entre  les  an- 
ciens , des  Maîtres , des  Gradués  , & autres  Officiers, 
qui  font  inveftis  du  pouvoir  de  régler  & conduire 
les  fociétés  en  tout  ce  qui  concerne  le  bon  ordre, 
le  gouvernement,  l’honneur  & le  bien-être  du  Corps 
des  Avocats,  & font  fournis  à la  vilite  des  Juges. 
Ils  ont  des  falles  publiques  pour  les  exercices,  les 
leçons  & les  thefes  , auxquelles  les  Etudiants  font 
obligés  d’affifter  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées , pour  être  admis  à prendre  leurs  grades  , & 
être  reçus  Avocats.  Les  principaux  8c  les  gradués 
ont  le  droit  abfolu  ôc  indifpenfable  de  juger  de  la 

capacité 
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caraftere , quelque  refpefiable  qu’il  fait , 
qui  puiffe  échapper  à vos  inveftives  ame- 

res , 


capacité  & du  cara&ere  des  Etudiants  avant  qu’ils 
foient  admis  à prendre  leurs  grades.  Ils  ont  refufé 
«^admettre  des  perfonnes  qui  avoient  accompli  la 
temps  prefcrit , rempli  leurs  exercices , & tout  ca 
que  l’on  exige  en  fait  de  capacité , par  la  raifon 
qu’ils  avoient  fouillé  leur  plume  par  des  libelles , 
ou  déshonoré  leur  état  par  des  a&ions  blâmables. 
Ils  ont  chaffé  du  Barreau  des  perfonnes  pour  avoir 
obtenu  leurs  grades  d’une  maniéré  fubreptice  ; & 
enfin,  ils  en  ont  chaffé  qui  avoient  été  plufieurs 
années  au  Barreau  ; fur  l’accufation  que  leur  conduite 
étoit  contraire  aux  réglés , aux  ordonnances  & à 
l’honneur  de  la  fociété.  Plufieurs  des  perfonnes , non 
admifes  ou  expulfées  du  Barreau , croyant  que  l’on 
avoit  commis  une  injuftice  à leur  égard , fe  font 
adreffées  en  différentes  occafions  au  Banc-du-Roi , 
pour  obtenir  que  leurs  griefs  fuffent  redreffés;  mais 
çe  Tribunal  a conftamment  refufé  d’exercer  aucune 
autorité  fur  le  Corps  des  Avocats,  & a même  dé- 
clare n en  avoir  aucune.  Les  douze  Juges  ? pris  col- 
ie&ivemint,  ayant  été  membres  d’une  ou  de  quel- 
ques 
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xes>  quand  ils  s’oppofent  à vos  vues,  ou 
à la  vente  de  vos  Annales . Eft  - il  donc 

étonnant 


ques-unes  de  ces  focietés  , & que  l’on  fuppofe  par 
confequent  etre  plus  au  fait  de  leurs  réglés  & de 
leurs  conftitutions , en  font  les  vifiteurs , & exa- 
minent les  plaintes  ou  les  abus  qui  peuvent  en  af- 
fe&er  le  bon  ordre , l’honneur  & le  gouvernement: 
ia  conduite  des  principaux  & des  gradués  9 étant 
conftamment  fondée  fur  les  principes  les  plus  purs 
de  1 honneur , de  la  délicatefle  & du  zele  pour  la 
dignité  de  la  profeflion , a toujours  reçu  la  fanélion 
& l’approbation  des  Juges,  toutes  les  fois  que  des 
membres  réfraftaires  leur  ont  porté  leurs  plaintes. 
On  m’a  dit  que  dans  le  continent,  les  Corps  des  Pro- 
feffions  lettrées  fe  conduifent  à-peu-près  fur  les  mê- 
mes maximes  qu’en  Angleterre.  En  ce  cas,  iî  refie 
encore  a expliquer  comment  M.  Linguet  peut  avoir 
î’affurance  de  donner  au  Corps  des  Avocat*  de  Pa- 
ris la  dénomination  d’une  bande  d’afTafîins  en  robe , 
pour  l’avoir  expulfé  & interdit.  Ceci  eft  à Vuniffon 
de  la  maniéré  fcandaleufe  & groffiere  dont  il  a traité 
tous  fes  fupérieurs.  Si  quelque  branche  de  la  loi  en 
« Angleterre  avoit  le  malheur  de  s’attirer  fon  indigna- 


tion. 
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étonnant  que  les  perfonnes  que  vous  aviez 
calomniées  & infultées  avec  tant  d’auda- 
ce, ayênt  faifi  la  première  occafion  de 
vous  plonger  pendant  quelques  mois  dans 
un  air  phlogiftique  ; & que  pour  rallen- 
lentir  votre  impétuofité  inquiété  & mal- 
faifante,  on  vous  ait  affujetti  à l’étiquette 
du  cabinet?  Non,  fans  doute,  cela  ne 
feroit  pas  étonnant , quand  même  on  n’au- 
roit  à vous  reprocher  que  les  libelles  que 
vous  vous  êtes  permis  contre  toutes  les 
branches  du  Gouvernement.  Pour  moi,  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  des  accufa- 
tions  formelles  contre  vous , & que  vous 
n’en  ayez  eu  connoiflance  ; mais  je  me 
réferve  à parler  de  ceci  un  peu  plus  ait 
long  dans  la  fécondé  Lettre  que  j’aurai 
l’honneur  de  vous  écrire. 

Vous  déclarez  dans  votre  Lettre  à Mon- 

fieur 


tian , il  faut  efpérer  que  fa  bonté  ou  fa  prudence  ,1e 
porteront  à nous  traiter  avec  civilité  & modération. 
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fleur  Le  Noir , Lieutenant-Génércl  de  Po- 
lice à Parts , contre  lequel  vous  épanchez 
également  votre  bile , „ que  vous  n’avez 
„ jamais  entendu  vous  foumettre  à au- 
» cune  efpece  de  cenfure  ; au  contraire , 
3,  que  vous  avez  protefté  hautement,  que 
„ vous  avez  imprimé  plufieurs  fois , que 
» vous  n’auriez  jamais  d’autre  cenfeur 
» que  votre  propre  délicatefle  ” (i).  On 
ne  peut  excufer  cette  déclaration,  qu’en 
fuppofant  que  vous  avez  le  cerveau  dé- 
rangé. C’eft  parce  que  les  hommes  ne 
veulent  avoir  d’autre  cenfeur  que  leur 
propre  délicatefle , que  nous  voyons , tou- 
tes les  fix  femaines , tant  de  viftimes  fa- 
trifiées  à Tyburn,  & tant  de  faifeurs  de 
libelles,  mis  au  pilori,  ou  confinés  dans 
des  prifons.  Quand  un  citoyen  fe  met  au- 
deflus  des  loix , il  devroit  être  banni  de 
la  fociété.  Qu’il  appelle  le  principe  de  fa 

défobéiflance , 


(i)  Mémoires  de  la  Baflille , page  34, 


(47) 

défobéiffance , délicatefîe , ou  avarice  * ou 
ambition , ou  volupté,  c’eft  la  même  chofe 
pour  l’Etat , dont  la  fureté  demande  qu’il 
foit  facrifié. 

Vous  dites  que  la  Providence  vous  a 
doué  d’une  organifation  expreffe  pour  fup- 
porter  les  horreurs  de  la  Baftille.  Dans 
ce  cas,  pourquoi  blâmer  le  Gouvernement 
François , ou  vous  plaindre  de  l’honneur 
que  vous  a fait  la  Providence  ? Les  Mora - 
ves  Mêthodijles  dont  vous  devez  avoir  em- 
prunté cette  idée , font  plus  conféquents 
que  vous,  en  recherchant  les  fouffrances 
comme  des  marques  de  la  faveur  célefte. 
Mais  vous  paroiffez  difpofé  à traiter  le 
Ciel  comme  vous  traitez  le  Gouverne- 
ment de  France , les  Parlements,  & tous 
ceux  qui  ne  fe  prêtent  pas  à vos  capri- 
ces. Pourquoi  n’avez-vous  pas  égayé  cette 
partie  de  votre  narration  par  des  rêves 
& des  vifions  céleftes  ? Par-là  nous  au- 
rions pu  favoir  par  quel  moyen  vous  avez 

appris. 
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appris , concernant  la  Baftille , tant  de 
chofes  que  vous  n’avez  pas  vues,  &pour 
lefquelles  vous  ne  produifez  aucune  au- 
torité. Au  moyen  de  ces  vifions , on  au- 
roit  pu  l’attribuer  à la  Providence , auffi- 
bien  que  votre  organifation  expreffe. 

Vous  convenez  (i)  que  la  punition  de 
La  Beaumelle  étoit  juftement  févere,  pour 
avoir  dit  que  la  Cour  de  Vienne  étoit 
accufée  depuis  long-temps  d’avoir  tou- 
jours à fes  gages  des  empoifonneurs  ; 
mais  vous  vous  appeliez  vous-même  un 
homme  innocent,  dans  le  moment  mê- 
me oii  vous  renvoyez  vos  Le&eurs  à la 

Lettre 


(i)  Cet  Ecrivain , plus  qu’indifcret,  avoit  ofé,  dans 
fes  Mémoires  de  Madame  de  Maintenon , inférer  cette 
phrafe  : La  Cour  de  Vienne , accufée  depuis  long- 
temps d’avoir  toujours  à fes  gages  des  empoifon- 
neurs  Certainement  l’offenfe  étoit  grave  & pu- 

blique. Le  châtiment  pouvoit  fans  injuftice  être  fé- 
vere , & la  réparation  éclatante. 
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Lettre  que  vous  évrivites  en  1777  à Mon- 
fieur  le  Comte  de  V irgennes , & que  j'ai 
prouvé  être  le  Libelle  le  plus  atroce  contre 
les  Perfonnes  les  plus  diftinguées  de  l’Etat, 

L’affaire  de  Henri  IV  que  vous  citez 
par  rapport  à la  Baftille,  ne  prouve  rien 
pour  ou  contre  l’atrocité  de  cette  prifon. 
Car  ceux  que  Henri  VIII  à? Angleterre  fai- 
foit  enfermer  dans  la  Tour,  précifément 
fur  le  même  prétexte , ne  recouvroient 
jamais  leur  liberté. 

Vous  dites,  page  52,  que  le  régime 
de  la  Baftille  eft  horrible  ; qu’il  ne  reffem- 
ble  à rien  de  ce  qui  s’eft  jamais  pratiqué 
ou  fe  pratique  aujourd’hui  dans  le  mon- 
de. Pourquoi  ce  mot  reffemble  ? Etiez- 
vous  fatigué  de  vos  fauffes  déclamations  ? 
Ou  craigniez-vous  de  hafarder  des  affer- 
tions  directes  ? 

La  defcription  qui  fuit  n’eft  qu’une 
déclamation , telle  qu’on  pourroit  en  faire 
contre  toute  prifon  , dans  quelque  Pays 
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de  l’Europe  que  ce  foit,  où  l’on  n’a  pas; 
comme  en  Angleterre , une  loi  qui  auto- 
rifeles  Juges,  en  vertu  de  l’Afte  da  Ha- 
leas  corpus , de  faire  amener  devant  eux 
les  prifonniers,  pour  juger  de  la  légalité 
de  leur  emprifonnement , & pour  les  élar- 
gir ou  les  renvoyer  en  prifon , félon  que 
la  Juftice  le  requiert. 

Dans  le  récit  romanefque  ( page  63) 
de  la  mort  d’un  prifonnier  renfermé  dans 
la  chambre  au-deffous  de  la  vôtre,  vous 
vous  efforcez  de  donner  à cet  événe- 
ment l’air  d’un  affaffinat.  Mais  la  fauffeté 
fe  découvre  ordinairement  par  l’incon- 
féquence.  Vous  ne  faites  enlever  le  corps 
que  trois  jours  après  les  foupirs  & les 
gémiffements  qui  vous  font  foupçonner 
le  meurtre.  Dites  dans  votre  fécondé  édi- 
tion , que  c’eft  une  faute  d’impreffion , & 
que  dans  votre  manufcrit  il  y avoit  un 
jour,  & non  trois.  Cela  rendra  votre  hif- 
toriette  plus  vraifemblable. 


Après 
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Après  vous  être  plaint  amèrement  de 
la  petite  quantité  d’aliments  que  l’on  donne 
quelquefois  aux  prifonniers  de  laBaftille, 
fentant  qu’il  vous  étoit  impoffible  de  fou- 
tenir  cette  aflertion  avec  la  moindre  ap- 
parence de  vérité , vous  infirmez  que  c’é- 
toit  dans  un  deffein  meurtrier  que  l’on 
vous  faifoit  fervir  une  table  abondante  (i). 

Cet 


(i)  Il  eft  peut-etre  néceflaire  d’obferver  îcî  que 
l’Auteur  à fu,  par  une  information  très-authentique, 
que  M.  de  Launay , Gouverneur  de  la  Baftille , avoir 
la  confédération  & la  bonté  d’envoyer  tous  les  jours 
une  lifte  ou  menu  a M.  Linguet , qui  marquoit  de 
fa  propre  main  les  articles  de  fon  goût  ; & qu’il 
étoit  fi  éloigné  de  fe  piquer  de  philofophie  à cet 
égard , qu’il  choififToit  toujours  les  plus  friands , & 
en  quantité  foffifante  pour  contenter  cinq  ou  fix: 
Epicuriens.  Ces  menus  ont  été  confervés , & ainft 
les  defirs  peu  tempérants  de  M.  Linguet  confignés  de 
fa  main.  Un  CommifTaire  & un  Officier  de  Police 
qui  lui  rendoient  vifke  une  fois  par  femaine , par 
des  motifs  de  bienveillance  ; étoient  accompagnés 
D 2 ordinairement 
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Cet  endroit  de  vos  Mémoires  n’a  pas  moins 
befoin  de  vernis  que  l’hiftoriette  de  votre 
empoifonnement.  Cette  derniere  eft  une 
miférabie  invention  que  je  vous  confeil- 
lerois  de  retoucher,  & d’enjoliver  par 
quelqu’interpofition  de  la  Providence.  Car 
d’après  votre  récit , fi  l’on  avoit  eu  l’in- 
tention de  vous  empoifonner,  il  n’y  avoit 
qu’un  miracle  qui  put  le  prévenir;  & pour- 
quoi Dieu  n’en  auroit-il  pas  fait  un  en 

faveur 


ordinairement  d’une  douzaine  de  bouteilles  de  vin 
de  Champagne,  de  la  première  qualité.  Elles  fevui- 
doient  avec  beaucoup  de  gaieté , & l’on  finiffoit  tou- 
jours par  convenir  que  le  temps  fe  paffoit  très-agréa- 
blement à la  Baflilte  .Ceux  qui  avoient  occafion  de 
voir  M.  Linguet * ont  remarqué  néanmoins  qu’il  pa- 
roiflbit  méprifer  & haïr  fes  bienfaiteurs  , & qu’il 
parloit  avec  aigreur  & caufticité  de  ceux  qui  lui  té- 
xnoignoient  quelque  complaifance.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  M.  de  Launay  eft  ft  fouvent  l’objet 
de  fa  fatyre. 
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faveur  d’un  perfonnage  aufli  diftinguê  & 
auffi  important  que  vous  ? 

L’hiftorîette  concernant  le  jardin , me 
paroît  aulli  fufpeéte  , parce  que  vous  ne 
dites  pas  comment  vous  êtes  parvenu  à 
la  connoiffance  des  Lettres  fignées  Amdot . 
Si  elle  eft  vraie,  vous  aviez  donc  bien 
des  moyens  d’information  ; & dans  ce 
cas,  tout  ce  que  vous  dites  de  la  folitude, 
du  fecret , de  i’abftraftion  , &c.  &c.  eft 
abfolument  faux. 

Je  fuppofe  que  vous  n’avez  donné  la 
defcription  de  la  cour  dans  laquelle  il 
vous  étoit  permis  de  vous  promener,  que 
pour  faire  parade  de  votre  ancienne  géo- 
métrie, que  vous  vous  êtes  rappellêe  dans 
la  Baftille  au  moyen  de  vos  inftruments 
d'y  voire.  C’eft,  dites -vous,  un  quarrê 
oblong , dont  les  murailles  ont  plus  de 
cent  pieds  de  haut,  fans  aucune  fenêtre* 
& cependant  , félon  vous  , le  vent  du 
Nord  y pénétré  pendant  l’hyver,  quoi- 
D 3 que 
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que  l’air  ne  puiffe  en  approcher  pendant 
Tété.  Vous  auriez  dix  dire  que  quelque 
Miniftre,  quelque  Lieutenant-Général  de 
Police,  quelque  Gouverneur  de  la  Baf- 
tille , avoit , par  méchanceté , fait  conf- 
truire  au  Nord  un  entonnoir  dans  la  mu- 
raille , pour  y admettre  le  vent  de  bife 
pendant  l’hyver,  & qu’on  avoit  foin  de 
le  fermer  hermétiquement  pendant  l’été. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  la  promena- 
de, du  cabinet,  de  l’horloge,  du  bain  de 
Madame  la  Gouvernante , de  la  Religion, 
de  la  Divinité  de  la  Baftille , reffemble  à 
l’Hiftoire  de  Trifîam  Shandy , pour  affetter 
l’humanité  du  Lefteur. 

Vous  dites  que  la  Baftille  eft  devenue, 
en  quelque  forte , l’anti-chambre  de  la  Con- 
ciergerie; apparemment,  comme  les  mai- 
fons  en  Angleterre , où  l’on  met  les  dé- 
biteurs aux  arrêts  avant  de  les  conftituer 
prifonniers.  Je  puis  vous  alfurer  que  ces 
derniers  fe  croiroient  heureux,  s’ils  trou- 

voient 
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voient  dans  ces  maifons  les  égards  que 
l’on  témoigne  aux  prifonniers  dans  la 
Baftille. 

Les  réflexions  que  vous  vous  permet- 
tez contre  Monfieur  de  Sartines , font  dans 
votre  ftyle  ordinaire  d’attaquer  tous  les 
grands  hommes.  Il  n’a  eu  aucune  part  à 
votre  emprisonnement  : ainfi  la  conclufiont 
que  vous  tirez  du  traitement  d’un  prison- 
nier, accufé  d’efpionnage,  que  l’innocence 
eft  l’objet  de  la  vengeance  à la  Baftille , 
& non  le  crime,  eft  fans  aucun  fonde- 
ment, quoique  cet  endroit  de  vos  Mé- 
moires Soit  écrit  d’une  maniéré  très-gaie 
& très-oratoire* 

Le  Roi  de  France  eft  le  feul  objet  que 
votre  prudence  vous  a forcé  de  refpe&er* 
Sa  perfonne  eft  la  feule  au  monde  en- 
vers laquelle  votre  vanité  a bien  voulu 
condefcendre  à être  équitable , quoique 
dans  ce  cas , comme  dans  tous  les  autres^ 
vous  alliez  d’une  extrémité  à l’autre. 

D 4 Vous 
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Vous  idolâtrez  & déifiez  Sa  Majefté  par 
les  plus  groffieres  adulations.  Vous  au- 
riez du  confidérer  votre  prétendu  carac- 
tère , & la  profeffion  que  vous  faites  de 
refpefter  la  décence  & la  vérité.  Les  ver- 
tus réelles  du  Roi  de  France  n’ont  pas 
befoin  d’être  relevées  par  des  titres  di- 
vins ; ils  ne  peuvent  que  déplaire  à un 
Prince  auffi  fenfé. 

Quand  on  compare  cette  partie  de  votre 
conduite  qui  eft  venue  à ma  connoiiïance, 
&que  j’ai  foiblement  expofée  dans  le  com- 
mencement de  ma  Lettre,  avec  les  témoi- 
gnages d’eftime , de  devoir,  de  loyauté  & 
d’attachement  que  vous  donnez  à votre 
Roi  toutes  les  fois  que  vous  trouvez  à 
propos  de  le  citer,  on  eft  très -fondé  à 
fufpeéter  la  fincérité  de  ces  profeffions. 

Le  bien-être  & la  fiabilité  du  Gouverne- 
ment dépendent  beaucoup  du  refpeft  que 
le  Peuple  a pour  lui.  Les  grands  Officiers 
de  l’Etat  qui  compofent  le  lVliniftere , & 
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les  Juges  qui  forment  les  Tribunaux,  font 
revêtus  par  le  Roi , de  l’autorité  la  plus 
importante.  Les  Miniftres  gouvernent  l’E- 
tat  dans  fes  Départements  intérieurs,  & 
dans  fes  relations  politiques  avec  les  au- 
tres Nations  ; les  Tribunaux  font  chargés 
de  radminiftration  de  la  Juftice  : & per- 
fonne  ne  peut  ignorer  que  la  confiance 
& la  bonne  opinion  des  Sujets  ou  l’hon- 
neur & l’intégrité  des  Miniftres  & des  Ju- 
ges , font  abfolument  nêceftaires  pour  par- 
venir au  but  defirê. 

Mais  n’avez-vous  pas  fait  tout  ce  qui 
étoit  en  votre  pouvoir  pour  anéantir  ou 
détruire  cette  confiance , en  expofant  les 
différentes  branches  du  Gouvernement  à 
la  haine  & au  mépris  public  ? N’avez- 
vous  pas  repréfentê  les  Miniftres  comme 
des  traîtres , des  tyrans , & à certains 
égards  comme  des  oppreffeurs  plus  into- 
lérables que  les  inftruments  du  defpotifme 
Turc?  N’ayez -vous  pas  accufé  le  Vice- 

Chancelier  , 
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Chancelier,  le  Parlement , & les  Juges,  de 
prévarication,  & de  la  plus  criminelle 
forfaiture  à leurs  importantes  fonftions; 
d’avoir  violé  leur  ferment , oublié  leur 
devoir  , trahi  leur  honneur , étouffé  le 
cri  de  leur  confcience,  & de  s’être  prof- 
titués  comme  des  efclaves  corrompus  & 
mercenaires , toujours  difpofés  à oppri- 
mer les  Sujets  à la  voix  des  Miniftres  ? 
Ne  puis-je  donc  pas  dire  que  vous  avez 
employé  vos  talents  à ébranler  le  Trône 
de  votre  Souverain?  & n’eft-ce  pas -là 
une  rébellion  indirefte?  Ne  nous  parlez 
donc  plus  de  votre  refpeft , de  votre  fou- 
miffion,  de  votre  amour,  & de  votre  zele 
pour  lui  : de  telles  profeffions  ne  peuvent 
fervir  qu’à  vous  expofer  au  ridicule  & au 
mépris  , maintenant  que  vous  êtes  dé- 
mafqué. 

Vous  vous  plaignez,  page  104,  d’avoir 
été  forcé  de  chercher  une  tombe  parmi 
des  ennemis.  Ceci  n’eft  guere  généreux 
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à l’égard  d’un  Pays  où,  dès  le  moment 
que  vous  avez  jugé  à propos  d’y  aborder 
& d’y  chercher  un  afyle , vous  avez  été 
admis  à prefque  tous  les  privilèges  des 
Citoyens , & où  l’on  méprife  cette  baffe 
politique , de  traiter  les  individus  ( non 
armés)  comme  ennemis,  même  lcrfqu’il 
eft  en  guerre  avec  l’Etat  auquel  ces  in- 
dividus appartenoient  avant  de  paffer  en 
Angleterre.  Mais  vous,  Monsieur,  vous 
voulez  fans  doute  vous  donner  comme 
l’individu  le  plus  important  qui  ait  jamais 
abordé  dans  notre  Ifle,  & nous  faire  en- 
tendre que  la  Grande-Bretagne,  vous  con- 
fidérant  comme  le  génie  de  la  littérature 
& de  la  politique  Frcinçoifes , devoit  re- 
garder comme  fon  ennemi  un  être  de 
votre  importance.  Ceci  releve  la  dignité 
de  votre  perfonne,  & les  accents  pitoya- 
bles de  vos  lamentations. 

La  différence  entre  la  Tour  de  Londres 
& la  Baftille , n’eit  pas  telle  que  vous  le 

dites , 
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dites,  page  51  & note  22.  Les  perfonnes 
accu  fées  ou  foupçonnêes  de  trahifon , font 
renfermées , à volonté , dans  ces  deux  en- 
droits ; & il  n’y  a point  de  différence  réelle 
ou  intrinfeque  entre  la  Tour  & la  Baftille, 
quant  à la  maniéré  dont  on  y traite  les 
prifonniers.  Le  Gouverneur  de  la  Tour  eft 
nommé  par  le  Roi  en  vertu  de  fa  préro- 
gative royale  : il  reçoit  fes  ordres  des  Mi- 
niftres  ; & dans  leur  exécution , il  n’eft 
fournis  à Pinfpeftion  ou  à l’autorité  d’au- 
cune des  deux  Chambres  du  Parlement. 
La  garnifon  employée  fous  le  comman- 
dement du  Gouverneur , eft  fujette  à fes 
ordres , qui  font  abfolus  & déciftfs.  Lorf- 
que  des  perfonnes  font  envoyées  à la  Tour 
pour  crime  de  trahifon  contre  le  Roi  ou 
l’Etat , le  Miniftre  qui  a ligné  l’ordre  de 
leur  détention , prefcrit  la  maniéré  dont 
ils  doivent  être  traités;  & fes  ordres  font 
exécutés  à la  lettre.  Si  le  Miniftre  le  juge 
à propos,  les  prifonniers  font  exclus  de 
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toute  communication  avec  leurs  amis  ; & 
la  liberté  de  la  promenade , ainfi  que  l’u- 
fage  des  plumes , de  l’encre  & du  papier 5 
nJy  font  pas  moins  reftreints  qu’à  la  Baf- 
tille.  Il  n’y  a point  de  puiffanee  fupérieure 
à qui  ils  puiffent  fe  plaindre  de  leur  em- 
prifonnement , ou  qui  ait  le  pouvoir  d’en 
adoucir  les  rigueurs , excepté  le  Miniftre 
qui  a ordonné  leur  détention , dont  la  fé- 
vêrité  a fouvent  coûté  la  vie  à des  pri- 
fonniers. 

On  fait , toutes  les  fix  femaines,  à Lon- 
dres, le  procès  aux  prifonniers  accufésde 
félonies  & de  crimes  qui  ne  vont  pas  juf- 
qu’à  la  trahifon.  Ils  peuvent  fe  procurer, 
s’ils  le  jugent  à propos , l’avis  & l’aflif- 
tance  de  Procureurs  & d’ Avocats  ; mais 
il  n’eft  pas  permis  à ces  derniers  de  plai- 
der pour  leurs  Clients  devant  les  Juges 
& le  Juré  : ils  peuvent  feulement  les  af- 
filier dans  les  examens  pour  & contre 

des  témoins.  Les  prilonniexs  poux  trahi- 
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fon,  ne  font  pas  jugés  fitôt  après  leur  dé- 
tention ; mais  leur  procès  n’eft  pas  moins 
certain  que  celui  des  autres  prifonniers. 
Ils  peuvent  retenir  des  Procureurs  & des 
Avocats  qu’ils  nomment  d’abord , & que 
la  Cour  leur  affigne  enfuite  pour  les  ai- 
der, & plaider  pour  eux. 

Le  temps  & la  maniéré  de  procéder  con- 
tre les  perfonnes  accufées  de  trahifon, 
font  particuliérement  limités  & réglés  par 
les  Statuts  de  la  31e.  année  du  régné  de 
Charles  II , Statut  2 , Chapitre  2 , & de 
celui  de  la  7e.  année  du  régné  de  Guil- 
laume III , Chapitre  3 , & plufieurs  au- 
tres. Ces  Statuts  font  très-favorables  à 
la  liberté  publique , & font  regardés  par 
plufieurs  comme  le  boulevard  de  la  conf- 
titution  d 'Angleterre,  d’autant  plus  que 
par  P Acte  du  Habeas  corpus,  de  la  31e.  an- 
née de  Charles  II , il  eft  expreflément  dé- 
claré que  les  Sujets  ont  droit,  en  plufieurs 
cas , d’en  réclamer  les  effets  ; ce  qui  n’é- 
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toit  pas  avant  ce  temps  clairement  dé- 
fini par  la  Loi  commune,  ni  fuffifanament 
exprimé  ou  déclaré  par  les  Statuts.  Si 
vous  aviez  connu  ces  Statuts , & les  Loix 
auxquelles  je  viens  de  faire  allufion , & 
que  vous  euffiez  fait  voir , avec  modéra- 
tion, les  avantages  qui  en  réfultent;  û 
vous  aviez  défigné  à un  Roi  auffi  bon  & 
auffi  fage  que  Louis  XVI , la  maniéré  dont 
ils  pourroient  être  établis  en  France,  en 
les  conciliant  tivec  les  grandes  maximes 
du  Gouvernement  François,  votre  ouvrage 
eût  été  eftimé,  quand  même  il  n’auroit 
pas  produit  fon  effet.  Votre  intention  au- 
roit  juftifié  vos  efforts  : mais  une  invec- 
tive contre  les  abus  de  pouvoirs  dans  les 
Officiers  & les  Porte-clefs,  qui  ne  refpire 
que  la  rancune  & la  vengeance,  & où 
vous  vous  jouez  fans  ceffe  de  la  vérité , 
ne  fauroit  vous  faire  honneur,  ni  accé- 
lérer un  inftant  l’abolition  de  la  Baftille. 

Vous  répétez  dans  la  note  23  , page  130 , 
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( 64  ) 

Taiïertion  qu’il  n’y  a jamais  eu  rien  dans 
la  monde  entier  de  fembiable  à la  Baftil- 
le.  Je  ne  difputerai  point  avec  vous  fur 
des  équivoques , & je  ne  perdrai  pas  mon 
temps  à difcuter  des  points  inutiles  de 
comparaifon.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  qu’il  y a eu , & qu’il  y a encore,  dans 
prefque  toutes  les  Nations  de  l’Europe , 
des  prifons  d’Etat , & meme  des  prifons 
pour  dettes , dont  le  régime  eft  auffi  fé- 
vere  que  celui  de  la  Baftièle. 

Je  n’aurai  point  recours  à l’antiquité  ; 
car,  au  premier  coup-d’œil , on  voit  l’ab- 
furdité  de  vos  affertions.  C’eft  un  fait  qu’à 
Rome,  les  prifonniers  pour  dettes  étoient 
confignés  comme  une  propriété  apparte- 
nante à leurs  créanciers  ; qu’ils  n’avoient 
aucun  efpoir  de  délivrance , & que  quel- 
quefois même  on  les  faifoit  mourir  fous 
le  fouet,  ou  de  faim. 

En  préférant  les  boucheries  de  Néron 
& de  Caligula , & la  pratique  d’arracher 
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les  yeux , &c.  à la  Baftille , vous  don- 
nez dans  une  abfurdité  puérile  : c’eft  pro- 
céder fur  la  préemption  que  vos  Lecteurs 
auront  oublié  vos  Mémoires , quelqu’exa- 
gérés  qu’ils  foient , en  faveur  de  vos  no- 
tes qui  en  contredifent  les  aflertions. 

Dire  qu’en  Turquie , le  crime  & la  con- 
viction précèdent  les  fupplices  atroces  que 
l’on  y inflige,  c’eft  fronder  la  vérité  de 
la  maniéré  la  plus  audacieufe , & abufer 
de  la  patience  de  vos  Le&eurs , à moins 
que  vous  ne  iffppofiez  qu’ils  ignorent  en- 
tièrement ce  qui  a été  publié  par  des  hom- 
mes dignes  de  foi , ; concernant  ce  Pays. 
Des  imputations  fuggérées  par  un  motif 
quelconque , ou  dirigées  par  le  caprice  & 
la  vengeance , donnent  lieu  à ces  horreurs  ; 
& en  général , la  viftime  eft  accufée  & 
facrifiée  au  même  inftant. 

On  doit  plus  admirer  votre  art  que  vo- 
tre véracité , lorfque  l’on  vous  voit  paf- 
fer  fi  légèrement  fur  les  procédés  & fur 
E les 


les  tortures  de  l’Inquifition.  Ils  n’étoient 
point  favorables  à vos  vues , après  avoir 
fx  fouvent  & fi  formellement  alluré , que 
les  horreurs  de  la  Baftille  étoient  les  plus 
atroces  qu’il  y eût  au  monde. 

Dans  la  27e.  note , page  51 , vous  pa- 
roilfez  tendre  tous  les  relforts  de  votre 
imagination  pour  convaincre  tous  vos 
Lecteurs,  que  l’on  peut  faire  commettre 
des  affaffinats  à la  Baftille  par  la  véna- 
lité des  Officiers.  Je  ne  doute  nullement 
que  fi  l’on  connoiffoit  pldl  particuliére- 
ment la  maniéré  dont  vous  avez  été  trai- 
té , cette  alfertion  ne  nous  parût  marquée 
au  coin  de  votre  ingratitude  ordinaire.  Je 
fais  que  votre  pétulance  & votre  info- 
lence  furent  poulfées  fi  loin,  quelque  temps 
après  votre  emprifonnement  , que  l’on 
vous  crut  fou  : de-là  des  réponfes  équi- 
voques que  l’on  faifoit  à vos  queftions, 

& ce  peu  d’égards  que  l’on  eut  pour  vos 
meflages  capricieux  & ridicules.  C’eft  à 

cela 
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cela  que  vous  devez  attribuer  les  défa- 
gréments  particuliers  que  vous  avez  ef- 
fuyés.  Mais  quand  vous  infirmez  une  ac- 
cufation  aufli  grave  & auffi  atroce  que 
celle  d’un  aflaffinat,  contre  des  hommes 
de  rang  & de  carariere,  vous  devriez  af- 
figner  des  raifons  plaufibles.  La  charité 
doit  nous  faire  regarder  ces  mêmes  rêves 
daflaffinats,  comme  les  paroxifmes  d’une 
tête  dérangée  : car  vous  n’affignez  aucune 
raifon  qui  ne  quille  s’appliquer  à toute 
autre  prifon , & aux  Officiers  chargés  de 

la  garde  de  prifonniers,  féparés  de  toute 
compagnie. 

Je  fouhaite.  Monsieur,  qUe  tout  le 
monde  fâche  que  je  hais  l’opprelfion  & 
la  tyrannie,  & que  je  voudrais  en  voir 
toutes  les  efpeces  abolies.  Mai?  je  luis 
bien  convaincu  par  la  lefture  de  vos 
Mémoires  & de  la  Lettre  à M.  le  Comte 
de  Fergenms,  que  l’cn  n’a  rien  pratiqué 
de  femblable  à votre  égard;  & que}  fous 
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le  prétexte  de  defirer  la  réforme  du  ré- 
gime de  la  Baftille  pour  le  bien  général , 
vous  avez  faifi  avec  beaucoup  d’art  l’oc- 
cafion  de  calomnier  quelques-unes  des 
Perfonnes  les  plus  diftinguées  & les  plus 
refpeftables  en  France. 

Je  fuis , 

MONSIEUR,  ! 

B 

Votre  très-humble  & très- 
obéiffant  Serviteur , 

Th.  Evans. 

Londres  , ee  *s  Décembre  1783. 

Fin  de  la  première  Lettre. 


